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Assise en silence en face de son ami de longue date Clay Hadley, Olivia Morrow médita pendant un instant la sentence mortelle qu’il venait de prononcer.

Elle détourna les yeux, fuyant la compassion qu’elle lisait sur le visage du médecin, et regarda par la fenêtre de son cabinet situé au vingt-quatrième étage d’un immeuble de la 72e Rue Est de Manhattan. En ce glacial matin d’octobre, un hélicoptère poursuivait lentement sa route au-dessus de l’East River.

La mienne touche à sa fin, pensa-t-elle, puis elle se rendit compte que Clay attendait une réaction de sa part.

« Deux semaines », dit-elle.

Son ton n’était pas interrogateur. Elle jeta un coup d’œil à la pendule ancienne posée dans la bibliothèque derrière le bureau de Clay. Neuf heures dix. Nous sommes lundi, le premier jour de ces deux semaines. Au moins est-ce le début de la journée, se dit-elle, heureuse d’avoir demandé un rendez-vous tôt dans la matinée.


« Trois au plus. Je suis désolé, Olivia. J’espérais… »

Elle l’interrompit vivement :

« Ne soyez pas désolé. J’ai quatre-vingt-deux ans. Bien que ma génération vive beaucoup plus longtemps que les précédentes, mes amis tombent comme des mouches ces derniers temps. Notre crainte est de vivre trop longtemps et de finir dans une maison de retraite, ou de devenir un fardeau pour notre entourage. Je sais que le temps m’est compté, mais je m’estime heureuse d’avoir encore les idées claires et de pouvoir me déplacer sans aide. »

Sa voix faiblit.

Les yeux de Clay Hadley se plissèrent en voyant une expression soucieuse voiler soudain le regard serein d’Olivia. Avant même qu’elle ouvre la bouche, il devina ce qu’elle allait dire. « Clay, vous et moi sommes les seuls à savoir. »

Il hocha la tête.

« Avons-nous le droit de continuer à cacher la vérité ? demanda-t-elle en le fixant intensément. C’était le désir de ma mère. Elle voulait emporter son secret dans la tombe, mais à la fin, alors que vous et moi étions seuls auprès d’elle, elle s’est sentie tenue de nous le révéler. C’était devenu pour elle une question de conscience. Et, malgré tout le bien que Catherine a accompli durant sa vie de religieuse, sa réputation a toujours pâti de la rumeur d’une liaison qu’elle aurait eue, avant d’entrer au couvent, avec un homme qu’elle aimait. »

Hadley observa sa vieille amie. Même les signes habituels de l’âge, les rides autour de la bouche et des yeux, le léger tremblement du cou, la façon
dont elle se penchait en avant pour bien saisir tout ce qu’il disait, ne portaient pas atteinte à l’harmonie de ses traits finement dessinés. Le père de Clay avait été le cardiologue de la mère d’Olivia, et Clay avait pris sa succession le jour où il avait cessé son activité. Aujourd’hui, âgé d’une cinquantaine d’années, il lui semblait que la famille Morrow avait toujours été présente dans son existence. Enfant, il était pétri d’admiration pour Olivia, conscient, même en son jeune âge, de sa beauté et de son élégance. Il apprit plus tard qu’elle était responsable des ventes chez B. Altman, le célèbre grand magasin de la Cinquième Avenue, et que son chic devait beaucoup aux vêtements qu’elle y achetait lors des soldes de fin d’année. Elle ne s’était jamais mariée, elle était cadre de la direction et membre du conseil d’administration d’Altman quand elle avait pris sa retraite des années auparavant.

Il avait rencontré sa cousine Catherine à de rares occasions. Plus âgée qu’Olivia, elle était déjà une légende, la religieuse qui avait fondé sept hôpitaux pour enfants handicapés – des centres de recherche consacrés aux moyens de guérir ou soulager les douleurs physiques ou mentales des petits.

« Savez-vous que beaucoup de gens considèrent la guérison d’un enfant atteint d’un cancer du cerveau comme un miracle et l’attribuent à l’intercession de Catherine ? demanda Olivia. On dit qu’elle pourrait être béatifiée. »

Clay Hadley sentit sa bouche se dessécher. « Non, je n’étais pas au courant. » N’étant pas catholique, il avait vaguement compris ce que cela signifiait :
l’Église pourrait un jour faire de sœur Catherine une sainte digne de la vénération des fidèles.

« Mais cela signifie que cette naissance sera divulguée et que des rumeurs malveillantes referont surface, réduisant à néant ses chances de devenir une bienheureuse, ajouta Olivia d’un ton courroucé.

– Olivia, il existait bien une raison pour laquelle ni sœur Catherine ni votre mère n’ont jamais dévoilé le nom du père de son enfant.

– Catherine ne l’a pas révélé. Mais ma mère l’a fait. »

Olivia posa ses mains sur les bras de son fauteuil, signe qu’elle était sur le point de se lever. Clay quitta son siège et fit le tour de son bureau, d’un pas étonnamment vif pour un homme aussi corpulent. Il n’était pas sans savoir que certains de ses patients l’appelaient « le bon gros docteur Clay ». La voix enjouée, les yeux brillants, il leur donnait à tous ce conseil. « Oubliez mon exemple et débrouillez-vous pour perdre du poids. Il me suffit de regarder la photo d’un cornet de glace pour prendre deux kilos. C’est ma croix. » C’était un numéro soigneusement mis au point. Il prit entre les siennes les mains d’Olivia et l’embrassa affectueusement.

Elle eut un mouvement de recul involontaire en sentant sa barbe drue et grisonnante effleurer sa joue, puis lui rendit son baiser comme si elle voulait atténuer sa première réaction. « Clay, je préfère que mon état demeure un secret entre nous. J’en ferai part moi-même aux quelques amis qui me restent. » Elle marqua une pause, puis d’un ton ironique, elle ajouta : « En fait, je ferais mieux de le leur dire sans tarder. Je peux peut-être m’estimer heu
reuse de ne plus avoir de famille. » Elle s’interrompit, consciente que cette dernière remarque était fausse.

Sur son lit de mort, sa mère lui avait confié qu’après avoir appris qu’elle était enceinte, Catherine avait passé une année en Irlande où elle avait donné naissance à un fils. Il avait été adopté par les Farrell, un couple d’Américains de Boston qu’avait choisi la mère supérieure de l’ordre dans lequel Catherine était entrée. Ils l’avaient baptisé Edward, et il avait été élevé à Boston.

Je n’ai jamais cessé de m’informer à leur sujet, se rappela Olivia. Edward est resté célibataire jusqu’à l’âge de quarante-deux ans. Sa femme était décédée depuis longtemps quand il est mort voilà environ cinq ans. Leur fille, Monica, aujourd’hui âgée de trente et un ans, est pédiatre au Greenwich Village Hospital. Catherine était ma cousine germaine. Sa petite-fille est ma petite-cousine. Elle est mon unique famille et ne sait pas que j’existe.

Retirant ses mains de celles de Clay, elle dit : « Monica est devenue comme sa grand-mère, elle consacre sa vie à soigner des bébés et des petits enfants. Imaginez tout ce que cet argent signifierait pour elle.

– Olivia, vous croyez en la rédemption n’est-ce pas ? Considérez ce que le père de l’enfant de Catherine a fait dans sa vie. Songez aux vies qu’il a sauvées. Et la famille de son frère ? Ce sont des philanthropes éminents. Réfléchissez à l’effet d’une telle révélation pour eux.

– J’y pense, et c’est ce que je dois prendre en compte. Monica Farrell est l’héritière légitime des
revenus des brevets d’Alexander Gannon. C’était son grand-père et, dans son testament, il a légué tout ce qu’il avait à son éventuelle descendance et sinon à son frère. Je vous tiendrai au courant, Clay. »

Le Dr Hadley attendit de voir la porte de son bureau se refermer avant de décrocher le téléphone et de composer un numéro connu d’un très petit nombre de personnes. Quand une voix familière lui répondit, il ne perdit pas de temps en préliminaires. « C’est bien ce que je craignais. Je connais Olivia… elle va parler.

– On ne peut pas la laisser faire, répondit son interlocuteur d’un ton froid. Vous devez vous en assurer. Vous pourriez accélérer les choses, non ? Étant donné son état de santé, personne ne s’étonnera de sa mort.

– Croyez-le si vous le voulez, mais tuer quelqu’un n’est pas aussi simple. Et supposez qu’elle communique les preuves avant que j’aie pu intervenir.

– Dans ce cas, il nous faut prendre une double assurance. C’est triste à dire, mais la mort d’une séduisante jeune femme à la suite d’une agression n’a rien d’inhabituel de nos jours. Je m’en occupe. »
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Un frisson parcourut le Dr Monica Farrell alors qu’elle posait avec Tony et Rosalie Garcia sur le perron du Greenwich Village Hospital. Tony tenait dans ses bras Carlos, leur fils de deux ans, qu’on venait de déclarer guéri de la leucémie qui avait failli l’emporter.

Monica se souvenait du jour où Rosalie lui avait téléphoné affolée à son cabinet en fin de journée. « Docteur, le petit a des taches sur le ventre. » Carlos avait alors six semaines. Avant même de l’avoir examiné, Monica avait pressenti le début d’une leucémie juvénile. Les examens préliminaires avaient confirmé ses craintes et on avait estimé au mieux à cinquante pour cent les chances de survie de Carlos. Monica avait assuré aux jeunes parents en pleurs que, pour sa part, elle estimait qu’il y avait de fortes probabilités qu’il guérisse, que Carlos était déjà un petit bonhomme suffisamment costaud pour pouvoir s’en tirer.

« Maintenant, une autre avec vous et Carlos, docteur », demanda Tony en reprenant l’appareil à un passant qui avait accepté de jouer les photographes.


Monica tendit les bras vers l’enfant qui se débattait en gigotant, estimant qu’il avait souri assez longtemps. Ce sera la photo du siècle, pensa-t-elle en agitant la main en direction de l’appareil, espérant que Carlos suivrait son exemple. Au lieu de quoi il détacha la barrette qui retenait sur sa nuque ses longs cheveux blonds, les laissant retomber librement sur ses épaules.

Après force « Au revoir, que Dieu vous bénisse, docteur, Carlos ne s’en serait pas sorti sans vous, Nous vous reverrons pour son contrôle », les Garcia partirent en agitant la main par la fenêtre du taxi. Monica regagna l’hôpital. En se dirigeant vers les ascenseurs, elle voulut rassembler ses cheveux et refermer sa barrette.

« Laissez-les comme ça, c’est ravissant », dit une voix dans son dos. Le Dr Ryan Jenner, un neurochirurgien qui avait fait ses études à l’école de médecine de Georgetown quelques années avant Monica, se tenait derrière elle. Il avait rejoint récemment l’équipe médicale de Greenwich Village et quand ils se croisaient il s’arrêtait volontiers pour bavarder avec elle. En blouse et bonnet de chirurgien, il sortait manifestement du bloc opératoire, à moins qu’il ne s’y rendît.

Monica pressa le bouton d’appel de l’ascenseur pour monter au service pédiatrie. « Oh, pourquoi pas, dit-elle en riant. Et je pourrais peut-être me pointer coiffée ainsi dans votre salle d’opération. »

Une porte s’ouvrit devant eux.

« Je n’y verrais peut-être pas d’inconvénient », répliqua Jenner en entrant dans une cabine qui descendait.


Tu parles ! En vérité vous feriez une crise cardiaque, pensa Monica en se glissant au milieu des autres passagers dans l’ascenseur bondé qu’elle avait appelé. Ryan Jenner, en dépit de son visage juvénile et souriant, avait la réputation d’être un perfectionniste qui ne supportait aucune défaillance dans les protocoles de soins. Entrer les cheveux découverts dans le bloc où il opérait était tout bonnement impensable.

En sortant de l’ascenseur, Monica fut accueillie par la plainte aiguë d’un enfant. Elle savait que c’était Sally Carter, sa petite patiente de dix-neuf mois que sa mère, célibataire, ne venait jamais voir, ce qui mettait Monica en rage. Avant d’aller consoler l’enfant, elle s’arrêta au bureau des infirmières. « Des nouvelles de maman chérie ? » demanda-t-elle, regrettant aussitôt son ton cinglant.

« Pas depuis hier matin », répondit Rita Greenberg, l’infirmière-chef qui officiait depuis longtemps à l’étage, et qu’on sentait aussi agacée que Monica. « Elle a quand même trouvé le temps de passer un coup de fil il y a une heure pour dire qu’elle était retenue à son travail, et demander si Sally avait passé une bonne nuit. Docteur, croyez-moi, il y a quelque chose de bizarre. Cette femme n’est pas plus maternelle que les animaux en peluche de la salle de jeux. Allez-vous laisser sortir Sally aujourd’hui ?

– Pas avant d’avoir trouvé qui va prendre soin d’elle si sa mère est si occupée. »

Sally souffrait d’asthme et de pneumonie quand elle avait été admise aux urgences. Monica n’arrivait pas à comprendre à quoi pensaient la mère ou
la baby-sitter pour avoir tellement tardé à appeler un médecin.

Suivie par l’infirmière, elle pénétra dans la petite pièce occupée par un seul lit d’enfant où l’on avait transporté Sally parce que ses pleurs réveillaient les autres malades. La petite se tenait debout, agrippée aux barreaux du lit, les boucles de ses cheveux châtains entourant son visage baigné de larmes.

« Elle va avoir une crise d’asthme si elle continue », dit Monica, contrariée, en se penchant pour prendre le bébé dans ses bras. Dès que Sally se fut accrochée à elle, ses pleurs s’atténuèrent puis se transformèrent en sanglots étouffés, puis cessèrent.

« Mon Dieu, c’est incroyable comme elle s’est attachée à vous, docteur. Vous avez un don avec les petits, dit Rita Greenberg. Personne ne sait s’y prendre aussi bien que vous.

– Sally sait que nous sommes copines, dit Monica. Donnez-lui un peu de lait chaud et vous verrez qu’elle va se calmer. »

En attendant le retour de l’infirmière, elle berça l’enfant dans ses bras. C’est ta mère qui devrait être à ma place, pensa-t-elle. Je me demande comment elle s’occupe de toi à la maison. Ses petites mains douces sur le cou de Monica, Sally ferma peu à peu les yeux.

Monica la recoucha dans son berceau, changea sa couche mouillée, puis la tourna sur le côté et borda sa couverture. Rita Greenberg revint avec un biberon de lait chaud, mais avant de le donner à Sally, Monica prit un coton-tige et lui tamponna l’intérieur de la joue.

La semaine précédente, elle avait remarqué à plusieurs reprises que la mère de Sally s’arrêtait au
comptoir de l’accueil lors de ses visites et apportait une tasse de café dans la chambre du bébé. Invariablement, elle la laissait à moitié vide sur la table de chevet.

Ce n’est qu’une intuition, se dit Monica, et je sais que je n’ai pas le droit d’agir ainsi. Mais je vais demander à Mme Carter de la rencontrer avant de laisser Sally sortir. J’aimerais comparer l’ADN de l’enfant avec le sien. Elle jure qu’elle est sa mère biologique, et si c’était faux pourquoi se donnerait-elle la peine de mentir sur ce point ? Puis, se rappelant que rien ne lui permettait de comparer secrètement les deux ADN, elle jeta le coton-tige dans la corbeille.

Ses visites terminées, Monica se rendit à son cabinet de la 14e Rue Est où elle consultait l’après-midi. Il était dix-huit heures trente quand, s’efforçant de dissimuler sa fatigue, elle dit au revoir à son dernier patient, un petit garçon de huit ans qui souffrait d’une otite.

Nan Rhodes, sa secrétaire, était en train de ranger son bureau. La soixantaine bien en chair, dotée d’une patience à toute épreuve quelle que soit la confusion régnant dans la salle d’attente, Nan posa la question que Monica avait espéré remettre à plus tard :

« Docteur, où en êtes-vous avec la demande de l’évêché du New Jersey qui voudrait vous voir témoigner dans le procès en béatification de cette religieuse ?

– Nan, je ne crois pas aux miracles. Vous le savez. Je leur ai envoyé une copie des premiers scanners et des IRM. Ils sont probants.


– Mais vous étiez également persuadée qu’avec un cancer du cerveau aussi avancé jamais Michael O’Keefe n’aurait dû fêter son cinquième anniversaire, n’est-ce pas ?

– Absolument.

– Vous avez suggéré à ses parents de le faire hospitaliser à la Knowles Clinic de Cincinnati parce que c’est le meilleur établissement spécialisé dans le cancer du cerveau, mais vous étiez convaincue qu’ils confirmeraient votre diagnostic, insista Nan.

– Nan, nous savons toutes deux ce que j’ai dit et ce que je croyais, dit Monica. Ne jouons pas au chat et à la souris.

– Lorsque vous avez révélé aux parents votre diagnostic, docteur, vous m’avez dit que le père de Michael avait failli s’évanouir sous le coup de l’émotion, mais que sa mère vous avait déclaré que son fils ne mourrait pas. Elle allait faire une neuvaine à sœur Catherine, la religieuse qui a fondé ces hôpitaux pour les enfants handicapés.

– Nan, combien de personnes refusent d’accepter qu’un malade est condamné ? Nous en voyons tous les jours à l’hôpital. Ils exigent un deuxième, un troisième diagnostic. Ils veulent davantage d’examens. Ils acceptent des traitements à risque. Parfois l’inévitable est retardé, mais à la fin le résultat est le même… »

L’expression de Nan s’adoucit et elle regarda la mince jeune femme dont l’attitude montrait clairement la fatigue. Elle n’ignorait pas que Monica avait passé la nuit précédente à l’hôpital, où l’un de ses petits patients avait eu une crise d’asthme. « Docteur, je sais que ce n’est pas mon rôle d’insis
ter, mais des membres du personnel médical de Cincinnati vont témoigner que Michael O’Keefe n’aurait pas dû survivre. Aujourd’hui, il est complètement guéri. Je pense que vous devez, en conscience, accepter le fait qu’à la minute où vous avez annoncé à sa mère que son fils était incurable, celle-ci a décidé de se tourner vers sœur Catherine.

– Nan, j’ai vu Carlos Garcia ce matin. Lui aussi est guéri de son cancer.

– Ce cas est différent et vous le savez bien. Nous disposons du traitement qui guérit la leucémie juvénile. Nous n’en avons pas pour un cancer avancé du cerveau. »

Monica dut se rendre à l’évidence. Il était inutile de discuter avec Nan et, au fond d’elle-même, elle savait que cette dernière avait raison. « J’irai, dit-elle, mais cela n’arrangera en rien les affaires de cette future sainte. Où suis-je censée témoigner ?

– Vous devrez rencontrer un évêque du diocèse de Metuchen dans le New Jersey. Il a proposé de vous recevoir mercredi après-midi. Je n’ai pris aucun rendez-vous ce jour-là après onze heures.

– Eh bien, ainsi soit-il, fit Monica. Rappelez-le et confirmez-lui le rendez-vous. Êtes-vous prête à partir ? Je vais appeler l’ascenseur.

– Je vous suis. J’adore ce que vous venez de dire.

– Que je vais appeler l’ascenseur ?

– Non, bien sûr que non. Vous avez dit “ainsi soit-il”.

– Et alors ?

– Pour l’Église catholique, “ainsi soit-il” est la traduction du mot latin amen. Plutôt approprié en l’occurence, vous ne trouvez pas, docteur ? »
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Ce contrat était loin de l’enchanter. La disparition d’une jeune femme médecin en plein New York serait pain bénit pour la presse à sensation et les journalistes en exploiteraient les moindres détails. C’était bien payé, mais l’instinct de Sammy Barber l’incitait à refuser. Il avait été arrêté une seule fois, puis acquitté au procès parce qu’il était d’une extrême prudence et ne s’approchait jamais suffisamment de sa victime pour laisser une trace d’ADN.

Des yeux noisette au regard rusé dominaient un visage étroit qui tranchait avec son cou massif et court. Quarante-deux ans, les muscles saillant sous les manches de sa veste de sport, il était officiellement videur dans une boîte de nuit de Greenwich Village.

Un café posé sur la table devant lui, il observait le représentant de son futur employeur qui lui avait donné rendez-vous dans un bistrot du Queens. Attentif au moindre détail, Sammy l’avait déjà catalogué. Élégant. La cinquantaine. Distingué. Séduisant. Des boutons de manchettes en argent
marqués des initiales D. L. On lui avait dit qu’il n’avait pas besoin de connaître le nom de cet homme, qu’un numéro de téléphone suffisait en guise de contact.

« Vous n’êtes pas en position de refuser, Sammy, disait calmement Douglas Langdon. D’après mes informations, vous ne roulez pas sur l’or avec votre boulot minable. Par ailleurs, dois-je vous rappeler que vous seriez en taule à l’heure qu’il est si mon cousin n’avait pas suborné certains jurés ?

– Ils n’avaient aucune preuve, de toute façon…, commença Sammy.

– On ignore quelles preuves ils détenaient, et personne ne peut jamais prévoir la décision des jurés. » L’intonation de Langdon n’avait plus rien d’aimable. Il désigna une photo posée sur la table : « Elle a été prise cet après-midi devant l’hôpital de Greenwich Village. La femme qui tient l’enfant est le Dr Farrell. Les adresses de son domicile et de son cabinet sont inscrites au verso. »

Attentif à ne rien toucher, Sammy prit une serviette en papier chiffonnée avec laquelle il saisit la photo. Il la tint sous la lampe miteuse qui éclairait la table. « Belle nana », fit-il remarquer. Il retourna la photo, jeta un coup d’œil aux adresses, puis la rendit résolument à Langdon.

« D’accord. Je n’ai pas envie de trimbaler cette photo sur moi… si jamais je me fais pincer par la police… Mais je vais faire le nécessaire.

– Ça vaudrait mieux pour vous. Et vite. »

Langdon remit rapidement la photo dans la poche de sa veste. Au moment où Sammy et lui se levaient, il sortit son portefeuille et en tira un billet
de vingt dollars qu’il jeta sur la table. Aucun des deux hommes ne s’aperçut que la photo coincée dans le portefeuille était tombée sur le sol.

« Merci beaucoup, monsieur », dit à voix haute Hank Moss, le jeune serveur, tandis que Langdon et Sammy franchissaient la porte à tambour. En ramassant les tasses, il remarqua la photo. Reposant son plateau, il courut jusqu’à la porte, mais les deux hommes avaient disparu.

Ils n’y tiennent sans doute pas plus que ça, pensa Hank, mais quand même, ce type avait laissé un gros pourboire. Il retourna la photo et lut les adresses, l’une dans la 14e Rue Est, l’autre dans la 36e Rue Est. Celle de la 14e Rue comportait un numéro professionnel, l’autre un numéro d’appartement. Hank se rappela le genre de courrier qui parvenait au domicile de ses parents sans que leur nom soit précisé. Bon, se dit-il. Au cas où elle aurait une importance quelconque, je vais la mettre sous enveloppe et l’envoyer à « la personne résidant à cette adresse ». C’est probablement celle du type qui l’a laissée tomber. Si c’est important, il la récupérera.

Son service finissait à vingt et une heures. Il regagna le réduit près des cuisines. « Est-ce que je peux vous emprunter une enveloppe et un timbre, Lou ? » demanda-t-il au propriétaire, plongé dans le calcul de ses recettes. « Un client a oublié quelque chose.

– Bien sûr. Te gêne pas. Je déduirai le prix du timbre de ton salaire », grommela Lou avec ce qui lui tenait lieu de sourire. Bougon de nature, il aimait sincèrement Hank. Le gosse était travailleur et savait y faire avec les clients. « Tiens, prends ça. »
Il tendit un timbre et une enveloppe ordinaire à Hank qui y inscrivit rapidement l’adresse qu’il avait choisi d’utiliser. Puis il colla le timbre.

Dix minutes plus tard, il déposait l’enveloppe dans une boîte aux lettres et regagnait en courant la résidence de St. John’s University.
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Olivia avait été l’une des premières locataires de la Schwab House dans le West Side de Manhattan. Cinquante ans plus tard, elle y habitait toujours. L’immeuble résidentiel avait été construit à l’emplacement occupé autrefois par la demeure d’un riche industriel. Le promoteur avait décidé d’en conserver le nom, dans l’espoir que le faste qu’il évoquait se transmettrait aux nouveaux bâtiments.

Olivia avait d’abord habité un studio situé face à la West End Avenue. Lorsqu’elle avait commencé à grimper dans la hiérarchie de B. Altman & Company, elle avait cherché à s’agrandir. Elle songeait à déménager dans l’East Side quand un trois-pièces avec une vue magnifique sur l’Hudson s’était libéré dans la Schwab House et elle avait sauté sur l’occasion. Plus tard, lorsque les appartements avaient été mis en vente, elle s’était félicitée de pouvoir acheter le sien. Désormais, elle s’y sentirait vraiment chez elle. Avant de venir s’installer à Manhattan, elle avait vécu avec sa mère dans une petite maison derrière la résidence de la famille
Gannon, à Long Island. Sa mère y était employée comme gouvernante.

Au fil des années, Olivia avait peu à peu remplacé le mobilier d’occasion qui garnissait l’appartement. Autodidacte, dotée d’un goût inné, elle était devenue experte en matière d’art et de décoration. Les murs crème de l’appartement formaient un écrin idéal pour les tableaux qu’elle avait acquis dans des ventes aux enchères. Les teintes des tapis anciens dans la salle de séjour, la chambre et la bibliothèque avaient inspiré ses choix pour les tissus d’ameublement et les rideaux.

L’effet sur le visiteur qui pénétrait pour la première fois dans les lieux était toujours le même. L’appartement était un havre de paix, chaleureux et confortable.

Olivia s’y plaisait. Durant toutes ces années de travail acharné chez Altman, la perspective de se reposer à la fin d’une longue journée dans son profond fauteuil club, de contempler le soleil couchant en savourant un verre de vin, avait été pour elle le plus sûr des dérivatifs.

Et c’était là qu’elle avait trouvé refuge, quarante ans plus tôt, durant la période la plus douloureuse de sa vie, quand il lui avait fallu admettre qu’Alex Gannon, le brillant médecin et chercheur dont elle était follement amoureuse, ne laisserait jamais leur relation dépasser le stade de l’amitié… C’était Catherine qu’il avait toujours voulue.

Après son rendez-vous avec Clay, Olivia rentra directement chez elle. La fatigue qui l’avait poussée à consulter Clay deux semaines plus tôt envahissait tout son corps. Presque trop lasse pour prendre la
peine de se changer, elle s’était forcée à se déshabiller et à enfiler une robe de chambre moelleuse d’un bleu – elle était assez soucieuse de son apparence – assorti à la couleur de ses yeux.

Comme si elle se révoltait timidement contre la fatalité, elle décida de se reposer sur le divan de la salle de séjour plutôt que sur son lit. Clay l’avait prévenue qu’elle devait s’attendre à cet état d’épuisement : « Jusqu’au jour où vous ne pourrez plus vous lever. »

Mais pas tout de suite, se dit Olivia en s’emparant du châle en tricot qui restait toujours posé sur le bout-de-pied du fauteuil. Elle s’installa sur le divan, disposa un des coussins de manière à pouvoir y reposer sa tête, s’allongea et remonta le châle sur elle. Puis elle poussa un soupir de soulagement.

Deux semaines, songea-t-elle. Deux semaines. Quatorze jours. Combien d’heures cela représente-t-il ? Qu’importe, murmura-t-elle en sombrant dans le sommeil.

Quand elle se réveilla, les ombres de la pièce lui indiquèrent que l’après-midi touchait à sa fin. Je n’ai bu qu’une tasse de thé ce matin avant d’aller voir Clay, pensa-t-elle. Je n’ai pas faim, mais il faut que j’avale quelque chose. Comme elle repoussait le châle et se mettait lentement debout, elle ressentit soudain le besoin d’examiner à nouveau les documents concernant Catherine. Elle craignait brusquement qu’ils aient pu disparaître du coffre de son bureau.

Mais elle trouva à sa place l’enveloppe de papier kraft que sa mère lui avait remise quelques heures avant sa mort. Les lettres de Catherine à la mère
supérieure ; les lettres de la mère supérieure à Catherine ; le certificat de naissance d’Edward ; le billet passionné qu’Alexander avait confié à la mère d’Olivia afin qu’elle le remette à Catherine.

« Olivia. »

Quelqu’un était entré dans l’appartement et marchait dans le couloir. Clay. Les doigts tremblants, sans prendre le temps de les remettre dans l’enveloppe, Olivia replaça rapidement les lettres et le certificat dans le coffre, referma la porte et poussa sur le bouton qui la verrouillait automatiquement.

Elle sortit du bureau. « Je suis là, Clay. » Elle ne chercha pas à masquer la désapprobation que trahissait le ton cassant de sa voix.

« Olivia, je m’inquiétais à votre sujet. Vous m’aviez promis de me téléphoner dans l’après-midi.

– Je n’ai pas le souvenir d’avoir fait cette promesse.

– C’est pourtant le cas, répliqua Clay avec conviction.

– Vous m’avez donné deux semaines. Je ne crois pas que plus de sept heures se soient écoulées. Pourquoi n’avoir pas demandé au portier de vous annoncer ?

– Parce que j’espérais que vous dormiriez et, dans ce cas, j’aurais rebroussé chemin sans vous déranger. Non, pourquoi vous cacher la vérité. Si je lui avais demandé de vous prévenir, vous m’auriez éconduit et je tenais à vous voir. Ce que je vous ai dit ce matin a dû vous bouleverser. »

Voyant qu’elle ne répondait pas, Clay Hadley ajouta d’un ton apaisant : « Olivia, rappelez-vous, vous m’avez confié une clé et donné l’autorisation
d’entrer si je soupçonnais qu’il vous était arrivé quelque chose. »

Olivia sentit se dissiper son agacement. Il avait raison. S’il avait appelé elle lui aurait dit qu’elle se reposait. Puis elle suivit le regard de Clay.

Il avait les yeux fixés sur l’enveloppe de papier kraft qu’elle tenait à la main.

De sa place, il voyait certainement le nom que la mère d’Olivia y avait inscrit :




catherine
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Monica habitait au rez-de-chaussée d’une maison rénovée dans la 36e Rue Est. La rue bordée d’arbres évoquait le New York du xixe siècle, quand toutes les maisons de grès rouge étaient des résidences privées. Son appartement était situé à l’arrière de l’immeuble, ce qui lui donnait l’usage exclusif de la petite cour-jardin. Par beau temps, elle aimait y prendre son café matinal ou boire un verre de vin lorsque tombait le soir.

Après sa conversation avec Nan au sujet de Michael O’Keefe, l’enfant qui avait guéri d’une tumeur au cerveau, elle avait décidé, comme souvent, de rentrer chez elle à pied. Marcher en sortant de son travail était à ses yeux une excellente façon de prendre un peu d’exercice et de se détendre.

De même que cuisiner lui permettait de se délasser. Monica était un vrai cordon-bleu et ses talents culinaires étaient légendaires auprès de ses amis. Mais ni la marche à pied ni l’excellent plat de pâtes accompagnées d’une salade ne purent dissiper la sensation qu’un nuage sombre planait au-dessus d’elle.


C’est la petite Sally, se dit-elle. Je dois la renvoyer chez elle demain, mais même si je vérifie l’ADN et constate que Mme Carter n’est pas sa mère biologique, qu’est-ce que cela prouve ? Papa était un enfant adopté. Je me souviens à peine de ses parents, mais il a toujours dit qu’il n’aurait pu imaginer avoir été élevé par quelqu’un d’autre. Il aimait paraphraser Alice, la fille de Teddy Roosevelt. Veuf, Roosevelt s’était remarié quand Alice avait deux ans. Lorsqu’on l’interrogeait sur sa belle-mère, Alice répondait fermement : « Elle est la seule mère que j’aie jamais connue ou désiré connaître. »

Malgré tout, bien qu’il éprouvât pour ses parents adoptifs la même affection qu’Alice Roosevelt à l’égard de sa belle-mère, son père avait toujours désiré en savoir plus sur ses parents biologiques, songea Monica. Les dernières années, il était même obsédé par cette pensée.

Sally était très malade quand on l’avait amenée aux urgences, mais il n’y avait pas chez elle la moindre indication de mauvais traitements et elle était visiblement bien nourrie. Et Renée Carter n’était certes pas la seule personne à s’en remettre à une baby-sitter ou à une nounou pour s’occuper de son enfant.

La perspective de témoigner sur la disparition de la tumeur cérébrale de Michael O’Keefe était un autre sujet de préoccupation pour Monica. Je ne crois pas aux miracles, s’irritait-elle, mais elle était obligée d’admettre que Michael était condamné quand elle l’avait examiné.

S’attardant devant sa tasse de café et sa tranche d’ananas frais, elle regarda autour d’elle. Le décor
qui l’entourait lui apportait toujours le même réconfort.

La fraîcheur du soir l’avait poussée à allumer la cheminée à gaz. La petite table ronde et le fauteuil capitonné dans lequel elle était assise faisaient face au foyer et les lueurs des flammes dansaient sur le tapis d’Aubusson dont sa mère était si fière.

La sonnerie du téléphone lui fit l’effet désagréable d’une intrusion. Elle était recrue de fatigue mais, à la pensée qu’il s’agissait peut-être d’un appel urgent de l’hôpital, elle se leva d’un bond et traversa la pièce à la hâte. Elle venait de décrocher en répondant « Dr Farrell à l’appareil », quand elle s’aperçut que l’appel provenait de sa ligne privée.

« Et le Dr Farrell va bien, j’espère, demanda une voix masculine à l’accent moqueur.

– Je vais très bien, Scott », répondit Monica, d’un ton froid, malgré l’inquiétude qui s’était emparée d’elle en reconnaissant la voix de Scott Alterman.

Le ton railleur disparut. « Monica, Joy et moi avons décidé de rompre. Cela n’a jamais marché entre nous. Nous nous en apercevons maintenant.

– Je suis navrée de cette nouvelle. Mais tu dois comprendre que cela ne me concerne en rien.

– Au contraire, tu es la première concernée, Monica. J’ai consulté une agence de chasseurs de têtes. Un gros cabinet juridique de Wall Street m’offre un poste d’associé. J’ai accepté.

– Dans ce cas, j’espère que tu sais que New York compte huit ou neuf millions d’habitants. Rencontre qui tu veux, mais fiche-moi la paix. »

Monica raccrocha puis, trop agitée pour se rasseoir, elle débarrassa la table et, debout devant l’évier, finit son café.
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Lorsqu’elle quitta Monica en sortant du cabinet le lundi soir, Nan Rhodes prit le bus dans la Première Avenue afin d’aller retrouver quatre de ses sœurs pour leur dîner mensuel chez Neary’s, dans la 57e Rue.

Veuve depuis six ans, son fils unique s’étant installé avec sa famille en Californie, travailler avec Monica s’était avéré une bénédiction pour Nan. Elle aimait beaucoup la jeune femme et parlait souvent d’elle lors de ces dîners. Avec huit frères et sœurs, elle déplorait que Monica n’ait pas de famille et que son père et sa mère, enfants uniques, qui avaient la quarantaine à sa naissance, soient décédés.

Ce soir, tandis que les cinq sœurs prenaient un apéritif à leur habituelle table d’angle, Nan revint sur le sujet : « Pendant que j’attendais le bus, j’ai observé Monica qui rentrait chez elle à pied. Je me suis dit, la pauvre petite a eu une rude et longue journée et elle n’a même pas la possibilité de parler au téléphone avec sa mère ou son père. C’est dommage qu’à la naissance de son père, en Irlande,
seuls les noms de ses parents adoptifs, Anne et Matthew Farrell, aient été inscrits sur l’acte d’état civil. Les parents biologiques ont vraiment tout fait pour qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à eux. »

Les quatre sœurs opinèrent du bonnet. « Le Dr Monica a beaucoup de classe. Sa grand-mère était sans doute originaire d’une très bonne famille, peut-être américaine, dit Peggy, la plus jeune sœur de Nan. À cette époque, si une fille célibataire tombait enceinte, on l’éloignait jusqu’à ce que l’enfant soit né et confié à des parents adoptifs, sans que personne n’en sache rien. Aujourd’hui, quand une fille non mariée est enceinte, elle s’en vante sur Twitter ou Facebook.

– Je sais que Monica a beaucoup d’amis, soupira Nan en s’emparant du menu. Elle a un don pour s’entourer de gens qui l’aiment, mais ce n’est pas la même chose, n’est-ce pas ? On peut dire tout ce qu’on voudra, la voix du sang parle toujours plus fort. »

Ses sœurs hochèrent la tête à l’unisson. Peggy fit malgré tout remarquer que Monica Farrell était une jeune femme très séduisante et qu’elle ne resterait sans doute pas longtemps seule.

Le sujet épuisé, Nan leur communiqua une autre nouvelle. « Je vous ai raconté l’autre jour que l’on envisageait de béatifier sœur Catherine parce qu’un petit garçon atteint d’une tumeur mortelle au cerveau s’est complètement rétabli après que sa mère a fait une neuvaine. »

Toutes trois s’en souvenaient. « C’était un patient du Dr Farrell, n’est-ce pas ? demanda l’aînée, Rosemary.


– Oui. Il s’appelle Michael O’Keefe. Je présume que, pour l’Église, ces éléments suffisent à prouver que l’enfant est un miraculé. Et, pas plus tard que cet après-midi, j’ai réussi à convaincre le docteur d’aller témoigner que lorsqu’elle avait prévenu les parents du caractère fatal de la maladie, la mère de l’enfant avait décidé de prier sœur Catherine, déclarant qu’elle était certaine que son fils ne mourrait pas.

– Si la mère a dit ça, pourquoi le docteur Monica hésiterait à témoigner ? demanda Ellen, la troisième sœur.

– Parce qu’elle est médecin, scientifique et cherche encore à prouver qu’il y avait une raison médicale pour que Michael guérisse de son cancer. »

Liz, la serveuse, qui travaillait chez Neary’s depuis presque trente ans, s’était approchée de la table. « Vous êtes prêtes à commander, les filles ? » demanda-t-elle d’un ton joyeux.







Nan partait volontiers travailler dès sept heures du matin. Elle avait besoin de peu de sommeil et la résidence où elle s’était installée après la mort de son mari était à quelques minutes du cabinet de Monica. Arriver tôt lui permettait de dépouiller tranquillement le courrier et de remplir les formulaires interminables des compagnies d’assurances.

Alma Donaldson, l’infirmière, arriva à neuf heures moins le quart, au moment où Nan ouvrait le courrier. Alma était une belle jeune femme noire, au regard perspicace et au sourire chaleureux. Elle travaillait avec Monica depuis l’ouverture de son
cabinet, quatre ans plus tôt. À elles deux, elles formaient une équipe médicale de premier plan et s’étaient liées d’amitié.

En se débarrassant de son blouson, Alma s’aperçut vite que Nan était préoccupée. Assise à son bureau, elle tenait une enveloppe dans une main, une photographie dans l’autre. Alma coupa court aux habituels bonjours : « Qu’est-ce qui ne va pas, Nan ?

– Regarde-moi ça. »

Alma fit le tour du bureau et se pencha par-dessus l’épaule de Nan. « Quelqu’un a pris une photo de Monica avec le petit Carlos Garcia, dit-elle. Ils sont mignons tous les deux.

– C’est arrivé dans une enveloppe ordinaire, dit Nan, perplexe. Je ne peux pas croire que son père ou sa mère ait pu l’envoyer sans un mot à son intention. Et regarde. » Elle retourna la photo. « Quelqu’un a inscrit les adresses du docteur, chez elle et au cabinet. C’est bizarre.

– L’expéditeur ne savait peut-être pas quelle adresse utiliser, suggéra Alma. Tu devrais appeler les Garcia pour savoir si elle vient d’eux.

– Je suis prête à parier que ce n’est pas le cas », marmonna Nan en décrochant le téléphone.

Rosalie Garcia répondit aussitôt. Non, ils n’avaient pas envoyé de photo et ne voyaient pas qui pouvait l’avoir fait. Elle avait l’intention d’encadrer celle qu’eux-mêmes avaient prise et de la poster au Dr Farrell, mais elle n’avait pas eu le temps d’acheter le cadre. Non, elle ignorait son adresse personnelle.

Monica arriva au moment où Nan répétait ces
propos à Alma. L’infirmière et la réceptionniste échangèrent un regard puis, encouragée silencieusement par Alma, Nan replaça la photo dans son enveloppe et la glissa dans le tiroir de son bureau.

Plus tard Nan confia à Alma : « Il y a, à mon étage, au bout du couloir, un inspecteur à la retraite qui a travaillé au bureau du procureur. Je vais lui montrer la photo. Crois-moi, Alma, il y a quelque chose de louche dans cette histoire.

– Tu ne crois pas que tu devrais en parler à Monica ?

– Il n’y a pas son nom sur l’enveloppe. Seulement : “À la personne résidant à cette adresse.” Je la lui montrerai bien sûr, mais j’aimerais d’abord avoir l’opinion de Jon Hartman. »







Le soir même, après avoir téléphoné à son voisin, Nan se rendit chez lui. Hartman, soixante-dix ans, veuf, les cheveux gris et le teint hâlé du joueur de golf invétéré, la fit entrer et l’écouta s’excuser et expliquer les raisons pour lesquelles elle venait le déranger. « Asseyez-vous, Nan. Vous ne me dérangez pas du tout. »

Il regagna son fauteuil club au pied duquel s’entassaient les journaux qu’il lisait avant son arrivée, puis augmenta l’intensité de la lumière du lampadaire. L’observant, Nan vit un pli apparaître sur son front pendant qu’il examinait attentivement la photo et l’enveloppe qu’il tenait du bout des doigts.

« Votre Dr Farrell n’est pas juré dans un procès, n’est-ce pas ?

– Non, pourquoi ?


– Il y a sûrement une explication mais, dans mon métier, nous considérons ce genre de document envoyé par la poste comme un avertissement. Le Dr Farrell a-t-elle des ennemis ?

– Pas un seul.

– Pour autant que vous le sachiez, Nan. Vous devez lui montrer cette photo et, ensuite, j’aimerais lui parler. »

Nan se leva pour partir.

« J’espère qu’elle ne me reprochera pas de me mêler de ce qui ne me regarde pas », dit-elle, inquiète. Puis elle hésita. « Une chose me vient à l’esprit, il y a un homme qui l’appelle de Boston parfois. Il s’appelle Scott Alterman. C’est un avocat. J’ignore ce qui s’est passé entre eux, mais quand il téléphone au bureau, elle refuse toujours de prendre la communication.

– Ce peut être un indice, dit Hartman. Scott Alterman. Je vais faire quelques recherches à son sujet. J’étais plutôt doué comme enquêteur autrefois. » Il marqua une pause. « Le Dr Farrell est pédiatre, n’est-ce pas ?

– Oui.

– A-t-elle perdu des patients récemment ? Je veux dire, un enfant est-il mort subitement de façon telle que les parents pourraient l’accuser ?

– Non, au contraire, on lui a demandé de témoigner au sujet d’un de ses petits patients, qui était condamné et qui, non seulement est toujours en vie, mais a guéri d’une tumeur au cerveau.

– Je ne pensais pas que ce soit possible, mais au moins sommes-nous certains que cette famille n’a aucun motif de traquer le Dr Farrell. »


Jonathan Hartman se mordit la langue. Le mot lui avait échappé, mais son instinct l’avertissait que, d’une façon ou d’une autre, quelqu’un en voulait à l’employeur de Nan.

Il tendit la main. « Rendez-moi cette photo, Nan. Quelqu’un d’autre que vous l’a-t-il manipulée ?

– Non.

– Je n’ai rien à faire demain. Je vais l’apporter au quartier général et voir si je peux y relever quelques empreintes exploitables. C’est probablement une perte de temps, mais on ne sait jamais. Vous ne vous opposez pas à ce que je prenne vos empreintes digitales, n’est-ce pas ? Juste à titre de comparaison. Cela ne demandera que quelques minutes et j’ai ce qu’il faut dans le tiroir de mon bureau.

– Bien sûr », dit Nan, s’efforçant de refouler l’anxiété qui montait en elle.

Moins de dix minutes plus tard, elle était de retour dans son appartement. Jon Hartman lui avait promis de lui restituer la photo le lendemain soir. « Il vous faudra la montrer au Dr Farrell, dit-il. C’est à vous de décider si vous lui dites ou non que vous me l’avez confiée.

– J’hésite encore », avait-elle répondu.

Mais à présent tout en tournant la clé de sa porte, elle songea que Monica Farrell était terriblement vulnérable dans son appartement. La cuisine donnait sur le patio par une large porte vitrée. N’importe qui pouvait découper la vitre, passer la main à l’intérieur et ouvrir le verrou. Je lui ai déjà conseillé de faire poser une grille de protection, se rappela-t-elle.

Nan dormit mal cette nuit-là. Ses rêves furent
peuplés d’images déformées. Monica debout sur le perron de l’hôpital, Carlos dans ses bras, ses longs cheveux blonds répandus sur ses épaules s’enroulant comme des tentacules autour de son cou.
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Le lendemain de son rendez-vous avec Sammy Barber, tard dans l’après-midi, Douglas Langdon se rendit compte que la photo qu’il avait prise de Monica Farrell avait disparu. Il se trouvait dans son bureau, à l’angle de Park Avenue et de la 52e Rue, quand la sensation désagréable qu’il lui manquait quelque chose l’envahit.

Après un bref regard vers la porte pour s’assurer qu’elle était bien fermée, il se leva et vida les poches de son coûteux costume sur mesure. Il mettait toujours son portefeuille dans la poche arrière droite de son pantalon. Il le sortit et le posa sur la table. À l’exception d’un mouchoir immaculé, la poche était vide.

Mais il ne portait pas ce costume la veille, se souvint-il, soulagé. Il portait le gris foncé. Consterné, il s’aperçut alors qu’il l’avait mis dans le sac à linge sale que sa femme de ménage donnait au service de teinturerie de l’immeuble. Il avait vidé les poches. Il n’y manquait jamais. La photo ne s’y trouvait pas sinon il l’aurait vue.

Le seul moment où il avait sorti son portefeuille,
c’était pour payer le café au bar. Soit il avait alors sorti involontairement la photo de sa poche, soit elle avait glissé et était tombée quelque part sur le trajet entre le bar et l’endroit où il avait garé sa voiture. Cette dernière hypothèse était la moins probable.

Supposons que quelqu’un l’ait trouvée. Deux adresses étaient inscrites au dos. Pas de nom, seulement deux adresses écrites de ma main. La plupart des gens se contenteraient de s’en débarrasser, mais si quelqu’un de bien intentionné se mettait en tête de l’expédier à sa destinataire ?

Cette photo pouvait lui attirer des ennuis, il en avait le pressentiment. Le bar où il avait retrouvé Sammy dans le Queens s’appelait Chez Lou. Il décrocha le téléphone. Peu après il parlait à Lou, le propriétaire.

« Nous n’avons trouvé aucune photo – mais attendez un instant, un jeune qui travaille ici m’a parlé d’un client qui avait perdu quelque chose hier soir. Je vous le passe. »

Trois longues minutes s’écoulèrent. Hank Moss commença par s’excuser : « J’étais en train d’apporter les commandes d’une table de six. Désolé de vous avoir fait attendre. »

Le garçon paraissait intelligent. Langdon s’efforça de prendre un ton détaché : « C’est sans grande importance, mais je crois avoir laissé tomber la photo de ma fille hier soir au bar.

– Elle est blonde, avec des cheveux longs, et tient un petit enfant dans les bras ?

– C’est ça, dit l’autre. Je vais demander à mon ami de venir la chercher. Il n’habite pas loin.


– Le problème c’est que je n’ai plus la photo. » Hank semblait nerveux soudain. « J’ai vu qu’une des adresses au dos paraissait être celle d’un bureau et je l’ai postée là en précisant “à la personne résidant à cette adresse”. J’espère que je n’ai pas commis une erreur.

– C’était très attentionné de votre part. Je vous remercie. »

Langdon reposa le combiné, sans remarquer que sa paume était humide et tout son corps moite de sueur. Qu’allait penser Monica Farrell en voyant cette photo ? Heureusement, ses deux adresses, personnelle et professionnelle, figuraient dans l’annuaire du téléphone. Si son adresse personnelle dans la 36e Rue Est avait été sur liste rouge, elle aurait probablement compris que quelqu’un cherchait vraiment à la retrouver.

Il y avait pourtant une explication simple et plausible : une de ses connaissances avait pris cette photo avec l’enfant et pensé lui faire plaisir en la lui envoyant.

« Elle n’a aucune raison d’avoir des soupçons », prononça Langdon à voix haute, cherchant vainement à se rassurer.

La sonnerie assourdie de l’interphone interrompit ses réflexions. Il appuya sur le bouton de l’appareil. « Qu’est-ce que c’est ?

– Docteur Langdon, la secrétaire de M. Gannon a téléphoné pour vous rappeler que vous devez le présenter ce soir au dîner que l’Association des enfants handicapés donne en son honneur… »

Langdon l’interrompit d’un ton rogue :

« Je n’ai pas besoin qu’on me le rappelle .»


Beatrice Tillman, sa secrétaire, ignora sa remarque. « Et Linda Coleman a téléphoné pour dire qu’elle était coincée dans les encombrements et serait en retard à sa séance de quatre heures.

– Elle ne serait pas en retard si elle était partie à temps.

– C’est exact, docteur », dit aimablement Beatrice, qui était entraînée depuis longtemps à apaiser la mauvaise humeur de son séduisant patron. « Comme vous me le dites toujours, avec des patients comme Linda Coleman, on aurait besoin de consulter soi-même un psychiatre. »

Douglas Langdon coupa l’interphone sans répondre. Une pensée angoissante venait de le traverser. Ses empreintes digitales se trouvaient sur la photo qu’il avait prise de Monica Farrell. S’il arrivait malheur à la jeune femme et que cette photo traîne dans un coin, la police pourrait y rechercher des empreintes.

Pas question de décommander Sammy. Comment me sortir de ce guêpier ? se demanda Doug.

Il n’avait pas trouvé la réponse quand, trois heures plus tard, assis à la table d’honneur du dîner de gala organisé à l’hôtel Pierre en l’honneur de Greg Gannon, il entendit quelqu’un lui demander doucement : « La réunion d’hier s’est passée de façon satisfaisante ? »

Doug fit un signe de tête affirmatif, puis, tandis qu’on annonçait son nom, il se leva et se dirigea vers le micro pour prononcer l’éloge de Gregory Gannon, président de la société d’investissement Gannon, président du conseil d’administration de la fondation Gannon, l’un des philanthropes les plus généreux de la ville de New York.
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Le mardi, Olivia se réveilla tôt dans la matinée, mais traîna au lit pendant presque une heure. Puis, enfilant sa robe de chambre, elle alla dans la cuisine. Elle commençait toujours sa journée avec une tasse de thé. Quand il fut prêt, elle plaça la théière et une tasse sur un plateau qu’elle emporta dans sa chambre. Elle posa le plateau sur la table de chevet et, appuyée sur les oreillers, but lentement son thé en contemplant l’Hudson.

Ses pensées étaient diffuses. Elle savait que des bateaux mouillaient encore dans le bassin des yachts de la 79e Rue. Dans quelques semaines, la plupart d’entre eux auraient levé l’ancre. J’ai souvent eu envie de faire du bateau à voile, se dit-elle. J’avais envisagé de m’y mettre un jour.

Et de prendre des leçons de danse, également, ajouta-t-elle, souriant à cette pensée. Et ces cours auxquels je voulais m’inscrire à l’université ? Mais qu’importe tout cela aujourd’hui ? Je devrais plutôt m’estimer heureuse de ce que j’ai eu. Une carrière réussie, un travail qui m’a plu. Depuis que j’ai pris
ma retraite, j’ai beaucoup voyagé, et j’ai eu des amis fidèles…

En terminant sa tasse de thé Olivia revint à la question pressante des dispositions à prendre concernant les documents qu’elle détenait dans son coffre. Pour Clay, il n’est pas question que je fasse quoi que ce soit, mais la situation est urgente et ce n’est pas son affaire, même s’il est au conseil d’administration de la fondation Gannon. Catherine était ma cousine. Et Clay n’avait aucun droit de s’introduire ici, lundi soir, quelle que soit son inquiétude à mon égard.

À la mort de ma mère, et sur les conseils de Clay, j’ai estimé préférable de laisser les choses en l’état, se souvint-elle, mais c’était avant le miracle de Catherine qui a guéri cet enfant, et avant que ne débute le procès en béatification.

Et elle, qu’aurait-elle souhaité me voir faire ? Un court instant, le visage de Catherine apparut clairement dans l’esprit d’Olivia. Catherine à dix-sept ans, avec ses longs cheveux blonds et ses yeux d’aigue-marine, couleur de la mer un matin d’été. Même à l’âge de cinq ans, j’en savais assez pour voir qu’elle était d’une beauté exceptionnelle.

Une pensée lui vint : Clay a vu le dossier que je tenais à la main sur lequel est inscrit le nom de Catherine. Clay est mon exécuteur testamentaire. Lorsque je ne serai plus là, si je n’ai pas résolu ce problème d’une manière ou d’une autre, c’est lui qui ouvrira le coffre et il y a toutes les chances pour qu’il se débarrasse de cette enveloppe. Il pensera agir ainsi pour le mieux. Mais est-ce le mieux ?

Olivia se leva, prit une douche et revêtit sa tenue
préférée, un pantalon, un chemisier et un cardigan chaud et confortable. En grignotant un toast avec une troisième tasse de thé, elle tenta de prendre une décision. Elle n’avait toujours rien résolu lorsqu’elle se mit à ranger la cuisine et faire son lit.

Puis la réponse lui vint subitement. Elle allait se rendre sur la tombe de Catherine, à Rhinebeck, où elle était enterrée dans la concession de la maison mère de son ordre, la communauté de Saint-François. Peut-être y aurai-je l’intuition de ce qu’elle attend de moi, pensa-t-elle. C’est un trajet assez long, au minimum deux heures, mais une fois sortie de la ville, la campagne est si belle. Je pourrai en profiter.

Ces dernières années, elle avait renoncé à conduire sur de longues distances et préférait demander à un service de chauffeurs de lui envoyer quelqu’un qui l’emmenait où elle le désirait dans sa propre voiture.

Une heure plus tard l’interphone sonna et on lui annonça que son chauffeur l’attendait dans l’entrée. « Je descends tout de suite », dit-elle.

Au moment d’enfiler son manteau, elle eut un instant d’hésitation, puis elle se dirigea vers le coffre et en sortit le dossier de Catherine. Elle le glissa dans un sac fourre-tout et, soulagée de l’avoir avec elle, sortit de l’appartement.

Le chauffeur était un jeune homme au visage avenant qui se présenta sous le nom de Tony Garcia. Il y avait quelque chose de rassurant dans la manière dont il lui proposa de porter son sac et de la prendre par le bras pour l’aider à franchir la marche du garage. Une fois dans la voiture, elle appré
cia qu’il vérifie aussitôt la jauge d’essence et lui annonce qu’il y en avait assez pour faire l’aller-retour. Après lui avoir rappelé d’attacher sa ceinture, il se concentra sur la conduite. Le Henry Parkway North était encombré. Comme à l’accoutumée, nota Olivia. Elle avait fourré un livre dans son sac en même temps que le dossier de Catherine. Ouvrir un livre, avait-elle appris, est le meilleur moyen de décourager un chauffeur bavard.
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Aprés des décennies de silence, Olivia Morrow peut-elle enfin
révéler le secret que sa cousine, sceur Catherine, a emporté
dans la tombe ? L'héritage en jeu est trop important pour
que certains ne s'en inquietent pas.

Un formidable suspense ol la grande Mary Higgins Clark entre-
lace science, foi et quéte d'identité dans une course haletante
contre la mort
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